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Présentation
Cette édition présente un aperçu du travail réalisé par les étudiant·x·es entre 2018 et 2021 au sein de 

l’Atelier de Recherche et de Création DataFlow « Effondrements » proposé par Reynald Drouhin à l’École 

Européenne Supérieure d’Art de Bretagne-site de Rennes. Soulevant les grands thèmes liés à l’ef-

fondrement (changement climatique, Anthropocène, collapsologie…), cet ARC a été l’occasion de se 

documenter (romans, livres, vidéos en ligne, films…), de recenser cette documentation, d’échanger 

et de se rencontrer (entre étudiant·x·es, avec des conférencier·x·ères, avec des personnalités exté-

rieures…), de produire (ou non) – car la question de « moins produire » se pose aussi en Art.

Dans cette édition figurent des réflexions, des croquis, des essais, des archives, des documents, 

certains inachevés, d’autres en cours… Les productions plastiques, très variées, réalisées ou imagi-

nées au cours de ces trois années témoignent de l’évolution des connaissances et des préoccupa-

tions des étudiant·x·es. Certaines sont critiques, humoristiques, sombres, réalistes, apocalyptiques, 

imaginaires, concrètes, appliquées, documentées, fictives, poétiques, politiques, sans solution… Mais 

toutes attestent du souci d’un avenir plus écologique et de la construction de nouveaux récits pour 

peut-être, enfin, faire « bifurquer » notre société (Bernard Stiegler, Qu’appelle-t-on panser ? Tomes I 

et II, éd. Les liens qui libèrent, 2018 et 2020).

L’ensemble des projets est disponible en ligne sur le blog DataFlow :

dataflow.reynalddrouhin.net

Documentation :

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/11/effondrements-in-progress

Anthropocène, soit l’Ère de l’humain, est un terme relatif à la chronologie de la géologie proposé pour caractériser l’époque de 
l’histoire de la Terre qui a débuté lorsque les activités humaines ont eu un impact global significatif sur l’écosystème terrestre.

La collapsologie est l’étude de l’effondrement de la civilisation industrielle et de ce qui pourrait lui succéder. Développée par Pablo 
Servigne et Raphaël Stevens dans leur essai Comment tout peut s’effondrer : Petit manuel de collapsologie à l’usage des générations 
présentes publié en 2015, la collapsologie se présente comme un exercice transdisciplinaire faisant intervenir l’écologie, l’écono-
mie, l’anthropologie, la sociologie, la psychologie, la biophysique, la biogéographie, l’agriculture, la démographie, la politique, la 
géopolitique, l’archéologie, l’histoire, la futurologie, la santé, le droit et l’art. (cf. : fr.wikipedia.org/)

La réalisation de cette publication a 

fait l’objet d’une réflexion quant à 

son impact écologique. Le choix du 

mode d’impression et des typogra-

phies utilisées a été motivé selon ce 

critère. Le texte courant est ainsi mis 

en page avec la police  « Spranq eco 

sans Regular », permettant d’écono-

miser 28 % d’encre grâce à la pré-

sence de petits trous dans les lettres ; 

la « Ryman Eco » utilisée pour les 

titres est en moyenne 33 % plus 

économique qu’une autre typogra-

phie à l’impression. L’impression est 

réalisée en risographie, pour chaque 

page en une seule couleur (bleu, teal 

ou vert). La technologie RISO repose 

sur un procédé d’impression à froid 

très peu consommateur d’énergie. 

Les encres sont composées uni-

quement de soja et ne contiennent 

aucun solvant. La trame d’impression 

utilisée (84, à 45°) réduit la quan-

tité d’encre utilisée. Le papier est 

un Nautilus 100 gr, 100 % recyclé 

(à partir de vieux papiers désencrés) 

et bon marché.

Titre de la publication : « The End Is 

the Beginning » est le titre du pre-

mier épisode de la sixième saison de 

la série post-apocalyptique « Fear the 

Walking Dead », diffusée aux États-

Unis le 11 octobre 2020 sur AMC. 

La série est basée sur la bande dessi-

née originale Walking Dead de Robert 

Kirkman et Charlie Adlard.

Illustration de couverture : Les fins 

du monde, Clara Deprez, 2020.

Remerciements : Maëva Blandin, 

Sophie Blum, Caroline Cieslik, Gilles 

Clément, Guillaume Détivaud, Nicolas 

Floc’h, Juliette Guillevin, Cécile 

Kerjan, Odile Le Borgne, Amélie 

Loron, Aurélie Maudet, Corinne Morel 

Darleux, Juliette Sinoir, les étudiants.

Imprimé à l’EESAB-site de Rennes 

au printemps 2021.

http://dataflow.reynalddrouhin.net/
http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/11/effondrements-in-progress/
https://fr.wikipedia.org/wiki/Anthropoc%C3%A8ne
https://fr.wikipedia.org/wiki/Collapsologie
https://fr.wikipedia.org/wiki/Collapsologie


3

CONFÉRENCES

Conférence de Corinne Morel Darleux, autrice 

et chroniqueuse, le 25 novembre 2019 à 18h à 

l’EESAB-site de Rennes.
–  
Plutôt couler en beauté que flotter sans grâce, 
Réflexions sur l’effondrement, Corinne Morel 
Darleux, éd. Libertaria, 2019.
–
reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/11/
corinne-morel-darleux

Née en 1973, conseillère régionale en Auvergne-

Rhône-Alpes, Corinne Morel Darleux a d’abord 

été consultante avant de claquer la porte du 

CAC 40 et de s’engager au Parti de Gauche où 

elle a développé le projet écosocialiste jusqu’en 

2018. Installée au pied du Vercors, elle prône 

désormais l’archipélisation des îlots de résistance 

et la désobéissance civique face à la dégradation 

brutale du climat et de la biodiversité, et aborde 

les questions d’effondrement en mêlant politique 

et poétique, écologie radicale et justice sociale, 

fictions d’anticipation et dignité du présent.

–

revoirleslucioles.org

Conférence de Gilles Clément, le 10 février 2020 

à l’EESAB-site de Rennes, proposée par Nicolas 

Floc’h, Caroline Cieslik et Reynald Drouhin.

En amont de sa conférence, Gilles Clément a 

rencontré les étudiant·x·es pour observer l’école 

et ses espaces sous un nouvel angle.
–
reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/02/gilles-clement

Gilles Clément est né en 1943 et enseigne à 

l’École Supérieure du Paysage de Versailles.

Il est à la fois botaniste, ingénieur agronome, 

entomologiste, paysagiste et écrivain. Mais il 

est avant tout un jardinier qui parcourt la pla-

nète et poursuit des travaux théoriques et pra-

tiques à partir de trois axes de recherche : le 

Jardin en Mouvement, le Jardin Planétaire et le 

Tiers-Paysage.

–

gillesclement.com

2018-2019
Elyoun Auvray, Hugo 

Blanchard, Elsa Bozec, 

Johanna Cartier, Tom David, 

Carla Descazals, Marin 

Doll, Jonathan Douis, Lucas 

Froeliger, Mégane Lestienne, 

Oriane Perino, en collectif : 

Siada Aminou, Clémence 

Estingoy, Julia Jacot

2019-2020
Morgan·e Blanc, Lionel 

Coqk, Clara Deprez, Carla 

Descazals, Elisa Durel, Lucas 

Froeliger, Chloé Giraud, 

Laura Karasek, Maxime 

Matthys, Louna Maurice, 

Pia Nüchterlein, Clémentine 

Remicourt, Anna Tamiazzo,

Astrid Vandercamere

2020-2021
Maïmiti Aubé, Léa Balvay, 

Alexandra Bessette, Jeanne 

Collet, Carla Descazals, 

Clémence Desseauve, 

Douxerose, Lucas Froeliger, 

Lucas Hiroux, Rosæ Julien, 

Sara Laville (aka sara 

ytic), aariel lupin, Geoffrey 

Montagu, Axel Moreau

PARTICIPANT·X·ES

Les participant·x·es sont des étudiant·x·es des options Art, Communication mention Design graphique 

et Design, de la 2e à la 5e année.

https://fr.wikipedia.org/wiki/Corinne_Morel_Darleux
http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/11/corinne-morel-darleux/
http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/11/corinne-morel-darleux/
http://revoirleslucioles.org/
http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/02/gilles-clement/
http://gillesclement.com/
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Je suis frappée de voir à quel point, chez les 

marins, le bonheur de la navigation en solitaire 

va de pair avec l’amour du monde vivant et de 

ses paysages. Rentré à terre, Moitessier suivra 

la création en 1970 de l’association Les Amis de 

la Terre par son ami Alain Hervé, qui a lui-même 

navigué autour du monde pendant trois ans. 

Il s’engagera également dans la lutte contre 

les essais nucléaires français dans le Pacifique 

Sud et, en 1980, il publiera une lettre ouverte 

demandant aux maires de France de planter 

des arbres fruitiers le long des routes dans tous 

les villages : « des arbres fruitiers qui appar-

tiendraient à nous tous, y compris les oiseaux 

et les abeilles » parce que « planter des arbres 

fruitiers c’est, à un niveau modeste, participer 

à la création du monde ». Tous les carnets de 

bord que j’ai parcourus se font l’écho de ces 

moments de communion, d’émerveillement 

face aux cycles naturels de la mer, au compor-

tement de ses habitants, aux repères célestes 

qui guident et au sentiment de plénitude qui 

prend le petit bouchon flottant à se sentir faire 

partie d’un vaste géant.

Cette esthétique de la conscience est diffi-

cile à appréhender lorsqu’on ne sort jamais des 

remparts de la ville, qu’on ne voit plus le ciel 

changer, quand les saisons ont disparu. J’ai vécu 

en ville toute ma vie et quand je suis partie vivre 

dans le Diois il y a dix ans, c’est avant tout le 

choc du retour à la beauté qui m’a percutée. 

Le fait de pouvoir poser son regard et se rincer 

l’âme dans la contemplation d’une montagne, de 

découvrir qu’il y a vraiment quatre saisons, une 

météo différenciée avec des écarts de plusieurs 

dizaines de degrés et des produits de saison qui 

font leur apparition. Redécouvrir l’impatience des 

feux de cheminée en été et celle des tomates 

en hiver. Marcher en forêt, planter des graines 

les ongles cafits de terre, se baigner dans une 

rivière. Éprouver par l’ensemble de ses sens ce 

que le cerveau intuitait par le raisonnement est 

l’ultime étape, cruciale, vers l’engagement sin-

cère : c’est toute la différence entre le savoir et 

la connaissance. C’est enfin ce qui permet de 

ne pas s’égarer dans des critiques de la théorie 

sans fin, parce qu’enfin cet univers que nous 

risquons de perdre sort de l’intellect pour vous 

Corinne 
Morel Darleux

PLUTÔT COULER EN BEAUTÉ
QUE FLOTTER SANS GRÂCE
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atterrir dans les mains, et qu’il faut bien alors 

chercher qu’en faire.

La séparation du sauvage et l’effacement du 

beau dans les sociétés modernes bétonnées, dans 

les quartiers populaires ou en zones d’activités 

rurales, est un appel scélérat au renoncement : 

quand votre regard ne porte que sur du gris, du 

béton, des déchets et des zones vagues, qu’est-ce 

que cela vous donne à défendre ? À quel moment, 

dans une décharge à ciel ouvert, se dit-on qu’il ne 

faut pas balancer son mégot, sa paille, sa canette 

par la fenêtre ? Dans un parterre de détritus, un 

déchet de plus ne change pas grand-chose. Sur 

un sol herbeux, ou simplement propre, l’unicité 

du geste lui confère une plus ample part de res-

ponsabilité. Et j’ai beau me sentir un peu ridicule 

quand je mets mon mégot dans ma poche à Paris 

ou à Marseille, je le fais quand même : à défaut 

d’arrêter de fumer, ce geste contient sa petite 

part de décence et de tenue. Parce que jamais 

il ne me viendrait à l’idée de l’écraser sur un 

chemin de terre du Vercors.

Il existe un lien organique entre l’exposition à 

la beauté et sa puissance d’émancipation et de 

dignité, comme le dépeint William Morris lorsqu’il 

dit vouloir « étendre le sens du mot art jusqu’à 

englober la configuration de tous les aspects 

extérieurs de notre vie », persuadé qu’« il n’existe 

rien de ce qui participe à notre environnement 

qui ne soit beau ou laid, qui ne nous ennoblisse 

ou nous avilisse ». C’est ce même lien qu’Élisée 

Reclus revendique lorsqu’il écrit que « là où le 

sol s’est enlaidi, là où toute poésie a disparu 

du paysage, les imaginations s’éteignent, les 

esprits s’appauvrissent, la routine et la servilité 

s’emparent des âmes et les disposent à la torpeur 

et à la mort ». Les revendications d’esthétique, 

que ce soit au niveau architectural, artistique ou 

culturel, ne sont pas des aspects périphériques 

de la politique. De même qu’on peut faire la révo-

lution en talons, danser sous la pluie et se parer 

les lèvres de rouge pour assister à un procès, 

il ne s’agit de chasser ni le plaisir ni la volupté. 

Tout comme la sincérité écologique ne consiste 

pas à grelotter dans un pull qui gratte, la pureté 

idéologique ne se mesure pas aux privations. 

Porter un discours austère et maussade n’est pas 

toujours gage de sérieux. Oublier sa féminité ne 

sert pas forcément la cause féministe. Et ampu-

ter le discours politique de ce qui peut inspirer 

l’esprit est le meilleur moyen de se couper aussi 

de celles et ceux à qui on veut s’adresser. C’est 

pourquoi nous avons besoin de mêler davan-

tage création artistique, souci environnemental 

et critique sociale. Parce que sans corps, sans 

regard, sans toucher et sans parfum, la politique 

est dépourvue de ce qui fait la plus belle part de 

l’humain, sa capacité à éprouver et à transcrire 

ce qui a été ressenti pour le partager. Dépourvue 

de ses sens, la politique n’est plus rien qu’un 

discours désincarné, lunaire et, à force, déserté. 

Au croisement de la dignité et de l’esthétique, 

et à rebours des théories de l’immatérialité de 

l’âme, il y a probablement là encore une nouvelle 

forme de spiritualité hédoniste à explorer.

Extrait de Plutôt couler en beauté que 
flotter sans grâce de Corinne Morel 

Darleux, paru aux éditions Libertalia.

Un remerciement particulier à Corinne Morel Darleux  
qui a aimablement donné son accord pour la publication  
de cet extrait en introduction de cette édition.
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Chloé Giraud
LA TEMPÊTE…

Sur un fond de paysage bucolique, l’alerte.

La campagne subit les frais des changements 

climatiques depuis peu, entre feux et inondations.

La tempête arrive à grands pas et elle empor-

tera tout.

Nous la subirons comme nous avons essuyé 

plusieurs tempêtes cette année, et elle dispa-

raîtra. Un collage à la pâte à fixe, un message 

écrit au mur.

En réempruntant des signaux de messages 

d’alerte, fait dans l’urgence, car elle est bien là.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/chloe-giraud

http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/chloe-giraud/
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Siada Aminou, 
Clémence Estingoy,  
Julia Jacot

À partir du thème de la collapsologie et plus 

précisément de l’Anthropocène*, les questions 

de mutation* et de l’impact de l’homme sur l’en-

vironnement dans son ensemble sont devenues 

le point central de notre projet.

Ce projet devait prendre la forme d’une expé-

rience performée. Nous imaginions créer une 

pièce totale alliant design d’objet, design gra-

phique, son et lumière. Une édition devait rendre 

compte de cette expérience. Nous souhaitions 

également mettre en place un mode d’emploi 

pour l’expérience, afin d’indiquer aux spectateurs 

l’usage attendu des objets créés.

En effet, l’installation aurait proposé aux parti-

cipants des objets hybrides* évoquant des objets 

du quotidien. Ces outils devaient être utilisés sur 

une sculpture en plâtre – matériau représentant 

la notion de construction.

L’idée était que la matière évolue sous l’action 

des participants afin de signifier la transmission 

de notre environnement actuel aux générations 

futures.

Notre projet, alimenté de nombreuses idées 

différentes, a finalement abouti à la réalisation 

d’un poster recto-verso, présentant sur une face 

les objets hybrides imaginés en dessin vecto-

riel – sur inspiration de l’esthétique des modes 

d’emploi d’IKEA – et sur l’autre, l’ensemble des 

définitions liées à nos problématiques.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/
siada-aminou-clemence-estingoy-julia-jacot

http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/siada-aminou-clemence-estingoy-julia-jacot/
http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/siada-aminou-clemence-estingoy-julia-jacot/
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*Anthropocène : période actuelle des temps géologiques, où les activités humaines ont de fortes répercussions sur les écosystèmes 

de la planète (biosphère) et les transforment à tous les niveaux. Construction : opération qui consiste à assembler, à disposer les 

matériaux ou les différentes parties pour former un tout complexe et fonctionnel. Dégradation : destitution infamante. Destruction : 

altération profonde qui mène à la ruine (cf. dégradation). Désorganisation d’un ensemble cohérent et organisé selon une structure 

déterminée. Détérioration : action de détériorer ; fait qu’une chose est détériorée, se détériore. Hybride : qui provient du croisement 

naturel ou artificiel de deux individus d’espèces, de races ou de variétés différentes. Mutation : changement brusque du patri-

moine d’un être vivant. Mutation de gènes ; mutation naturelle, provoquée. Modification survenant dans la séquence de l’A.D.N. 

d’une cellule et pouvant entraîner la disparition d’un caractère préexistant ou l’apparition d’un caractère nouveau. Transmission : 

ensemble des procédés par lesquels des éléments de civilisation se répandent dans les sociétés humaines.
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Morgan·e Blanc
LES POUSSES DE LA PARCELLE EST

Structure ré·génératrice, réponse à la 

nécessité, expérience de l’im·permanence. 

Expérimentation vers l’autonomie, l’interdépen-

dance, la résilience.

Nous sommes des êtres sensiblement 

perméables.

D’autres vies que les nôtres, présentes sur 

Terre, sont par conséquent liées à nous, nos 

humeurs, nos comportements.

Nous dépendons aussi physiquement d’un 

monde comportant une vie végétale, d’autres 

animaux et des minéraux ainsi que des phéno-

mènes géologiques que nous appelons « Nature » 

ou « Environnement ».

Nous sommes influencé·e·s par ces formes 

de vie, aussi bien dans nos façons d’être que 

dans nos processus de pensée et de création.

Aujourd’hui, étant données les hypothèses 

scientifiques liées à l’Anthropocène éprouvées 

et validées par les constatations de collapsolo-

gues chaque jour, il apparaît évident que le projet 

de s’affranchir collectivement de la « Nature » à 

l’échelle de l’humanité ne peut être qu’une illusion.

Il est temps pour l’art de contribuer à récon-

cilier nature et culture comme il peut réconcilier 

corps et esprit en stimulant à la fois le sensible et 

l’intellect humains.

La devise du Parti Poétique, basé à Saint-Denis, 

le résume ainsi : « Nature, Culture, Nourriture », 

la nourriture étant le lien le plus tangible que 

nous ayons encore avec la nature malgré notre 

éloignement physique et logistique.

Sur Zone Sensible, par la stimulation de vos 

sens et de vos pensées, on vous fait quitter votre 

quotidien, votre environnement pour vous plon-

ger dans un autre, on vous fait rentrer dans un 

autre espace-temps que le vôtre, ce qui peut être 

considéré comme l’objet de tout acte artistique.

Et grâce à la cohérence mise en place, grâce 

aux liens recréés et maintenus, tissés et retissés 

entre la vie humaine et les autres formes de vies,

par moment, ça fonctionne. Vous êtes à Paris et 

vous vous ressourcez.

La transformation de la Parcelle Est, à l’EESAB- 

site de Rennes est pensée par le collectif des 

Pousses comme le support de formes artistiques 

qui ne pourraient se développer à l’intérieur des 

murs de l’école, car incluant ces autres vies qui 

ont besoin de lumière naturelle et d’air libre 

comme nous avons besoin d’eau.

À notre façon, nous, Les Pousses, tentons de 

relier plusieurs éléments pour atteindre une cohé-

rence propre à la création d’un nouvel espace-

temps, grâce notamment à la structuration d’un 

espace par la construction d’une cabane.

Nous inscrivons par ailleurs cette logique 

dans le quotidien de la communauté de l’école 

en proposant aux humain·e·s la composant de 

participer à une AMAP ainsi que de collecter leurs 

déchets végétaux pour enrichir un potager qui, 

à son tour, peut nourrir cette communauté à 

l’occasion de repas composés de récoltes.

De notre côté, en recueillant les anciens tra-

vaux d’étudiant·e·s afin de les inclure dans de 

nouvelles structures potagères, nous servons à 

leur tour les adventices, les insectes et les rouges-

gorges, nos partenaires mangeurs de limaces.

Le collectif des Pousses revendique non seule-

ment le lieu de la Parcelle Est comme étant celui 

d’une respiration dans le quotidien intensif d’une 

école d’art, mais aussi sa construction comme 

la tentative de création d’un dispositif cyclique 

résiliant, basé sur un principe de sérendipité, 

c’est-à-dire d’observation et d’apprentissage 

inattendu passant par l’expérimentation.

Cette approche vise à lui donner une forme 

en constante évolution et permet d’étendre sa 

conception au-delà des murs de l’école et au-delà 

des générations d’étudiant·e·s qui ont vu le col-

lectif des Pousses et la structure de l’espace de 

la Parcelle Est émerger.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/morgan-blanc

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/morgan-blanc
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Laura Karasek
CRÉATURES HYBRIDES

Je m’intéresse aux transitions et mutations 

écologiques et technologiques de notre monde 

actuel. J’ai réalisé une série de cinq peintures à 

l’huile : Créatures hybrides. 

Spontanément, j’ai combiné des formes géo-

métriques à des formes animales, minérales et 

végétales. Mes choix picturaux ont été influencés 

par les différents aspects de la science-fiction, 

notamment par le côté fantastique des environ-

nements du Planet Opera et du Space Opera, qui 

m’ont permis d’exploiter des paysages de fond 

pour mes toiles. La connaissance d’illustrations 

comme celles de Chris Foss ou de Peter Elson, a 

amplifié mon envie d’exploiter des formes plus 

mécaniques et/ou robotisées. Ces inspirations 

m’ont conduite à créer un univers et des créatures 

dans lesquelles faune, flore et technologie s’en-

tremêlent. Ces toiles ont fait naître le désir d’ap-

profondir ce sujet avec l’élaboration d’une mise 

en scène visuelle et sonore, dans laquelle j’asso-

cie d’autres médiums comme la vidéo, le son, la 

sculpture, la céramique. Ces médiums et cette 

mise en espace présentent les caractéristiques 

de l’univers de ces mutations insectoïdes. Pour 

me situer, je me suis nourrie d’un cinéma de 

science-fiction postapocalyptique, d’extrater-

restre et de science fantasy : Dune d’Alejandro 

Jodorowsky, District 9 de Neill Blomkamp et son 

projet « Oats Studio » ou encore la saga Alien, ont 

influencé mes intentions contextuelles, visuelles 

et sonores pour la réalisation et l’installation de 

mes toiles.

Pour rendre cohérente l’inscription de ce 

monde imaginaire dans le réel, je donne à voir 

le bouleversement des espèces existantes. Les 

mondes imaginaires issus d’éléments naturels 

que nous retrouvons dans L’Indicible ou dans Le 

mythe de Cthulhu de Howard Phillips Lovecraft 

stimulent mes histoires.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/02/laura-karasek

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/02/laura-karasek
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Maïmiti Aubé
SECOND LIFE

Second Life est un perzine abordant les théma-

tiques de la dépression, de l’anxiété et de l’effon-

drement mental sous la forme de photographies 

énigmatiques à l’esthétique punk et aux couleurs 

excentriques. Les autoportraits confrontés à ces 

images abstraites et texturées, tentent d’illustrer 

un effondrement psychique souvent invisible et 

incompris par autrui.

Malgré la thématique quelque peu négative de 

Second Life, son esthétique particulière exprime 

une volonté de survivre à ce monde à travers 

un refuge imaginaire et surréaliste. Le perzine 

dévoile une tension entre l’utopie d’un refuge 

et le trash de la réalité.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/maimiti-aube

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/maimiti-aube
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Tom David
Dans une logique de réduction de notre impact 

environnemental, la réponse raisonnée à notre 

consommation serait de se tourner vers des 

objets ayant la durée de vie la plus longue. Cette 

possibilité nécessite d’une part que les objets 

soient de qualité suffisante pour une conserva-

tion dans le temps, mais également qu’ils « ne 

passent pas de mode » afin de s’assurer que 

l’utilisateur ne ressente pas le besoin d’en chan-

ger. La première condition semble « relativement 

facile » à remplir si l’attention est portée à la 

qualité de fabrication et aux matériaux employés. 

La seconde, en revanche, est tout à fait problé-

matique car il est bien difficile de concevoir un 

objet qui ne se démoderait pas.

Dans la conception d’un objet, le parti pris 

du designer est omniprésent. Même en tentant 

de s’y soustraire, la conception sera le parti pris 

du créateur, de sa culture, des ses habitudes de 

travail, etc.

On peut imaginer que si l’on réduisait au maxi-

mum les partis pris (notamment les préférences 

et concepts esthétiques du designer), le risque 

de déplaire serait diminué. Mais cela est-il pos-

sible ? Le designer peut-il concevoir un objet sans 

y mettre de lui, n’est-ce pas contraire à la concep-

tion d’un objet ? Serait-ce un devoir, une corvée 

de concepteur de tenter de produire un tel objet ?

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/04/tom-david

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/04/tom-david
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Marin Doll
OBJETS HYBRIDES

Dans le contexte actuel où de plus en plus 

de catastrophes naturelles, guerres et crises 

détruisent les objets culturels, j’ai décidé de réa-

liser une collection d’objets hybrides, composés 

de fossiles et sculptures numérisés et réimpri-

més, les imaginant projetés dans un futur proche 

comme seuls témoins de notre société postnumé-

rique. À la croisée entre l’objet naturel, industriel 

et les nouvelles technologies d’impression 3D, ce 

projet cherche à hybrider ces formes pour créer 

de nouveaux objets mutants.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/marin-doll

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/marin-doll
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Oriane Perino
FIN DU MONDE FAUT DANSER PETIT

Pour mon projet, j’aimerais traiter du côté 

social de l’apocalypse (ahah). J’ai donc entrepris 

de faire une playlist qui ferait une sorte de compte 

rendu de l’état du monde. Pour l’instant j’ai beau-

coup de rap français – et un peu américain – qui 

traite des inégalités, mais je cherche aussi des 

chansons qui abordent d’autres thèmes comme 

le transhumanisme, et d’autres qui n’ont pas 

forcément de paroles mais qui retranscriraient 

quand même une ambiance générale. Je suis 

preneuse de toute suggestion tant que ce n’est 

pas Damien Saez.

https://open.spotify.com/

playlist/2AWNahTzRYWwJ91irJiGIF

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/oriane-perino/

https://open.spotify.com/playlist/2AWNahTzRYWwJ91irJiGIF
https://open.spotify.com/playlist/2AWNahTzRYWwJ91irJiGIF
http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/oriane-perino/
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Léa Balvay
FAIRE L’AUTRUCHE

De manière individuelle ou collective, sommes-

nous capables de relever la tête à temps pour 

questionner nos modes de développement, de 

changer radicalement nos façons de penser, 

d’agir, d’envisager l’avenir, de sortir de notre 

zone de confort ?

Ici, je viens interroger la façon dont la société 

se construit autour de croyances bancales, sous 

la forme d’une comparaison. Une invitation à 

cesser de nous voiler la face pour interroger nos 

convictions profondes de la réalité.

Les autruches n’ont jamais caché leur tête 

dans le sol. Pourtant, cette idée frelatée a donné 

naissance à l’expression « faire l’autruche », qui 

désigne les personnes qui refusent de voir la réa-

lité en face.

Par ces deux images – pensées comme un GIF –, 

je viens questionner le trajet de cette information 

erronée, pour nous pousser à nous interroger sur 

d’autres informations, qu’elles soient sociales, 

morales ou éthiques.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/lea-balvay

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/lea-balvay
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Clémence 
Desseauve

ARCHITECTURE DES CAMPS

À l’ère de l’Anthropocène, béton, goudron et 

acier ont à tout jamais bouleversé le paysage, 

désormais urbanisé : selon l’ONU, près de 70 % 

de la population mondiale vivra en ville d’ici 2050 

contre « seulement » 55 % aujourd’hui. Ce bond 

de 15 % en 30 ans induira des déplacements de 

populations. Ces mobilités vont d’autant plus 

augmenter que les catastrophes naturelles dues 

au réchauffement climatique vont s’accélérer, 

s’ajoutant aux guerres et conflits qui obligent 

des milliers de personnes à fuir leur territoire 

dans l’urgence.

Cette urgence engendre une mobilité précaire, 

dangereuse, parfois illégale. Les exilés redoublent 

d’inventivité pour détourner le peu d’affaires et 

de matériaux qu’ils possèdent ou bien qu’ils 

trouvent sur place afin de se construire un abri. 

L’abri les protège des aléas et d’un environne-

ment potentiellement hostile, mais le confort y 

est mis entre parenthèses.

Actuellement plus de 75 millions de personnes 

dans le monde sont en situation de déplace-

ments forcés, dans un entre-deux où elles n’ont 

ni racines, ni ancrage, plus aucune identité.

Dans Un Monde de camps, Michel Agier 

observe un « encampement du monde » : ces 

populations habitent le mouvement, et les camps 

se multiplient et se banalisent sur tous les ter-

ritoires. Les exilés subissent le voyage et sont 

contraints de survivre dans une mobilité sans fin : 

« habiter le campement, c’est s’abriter dans un 

habitat temporaire qui peut durer. »

De nombreux architectes cherchent à apporter 

des solutions à cet encampement du monde, en 

proposant des structures peu coûteuses, facile-

ment et rapidement démontables, dans le but 

d’apporter une réponse plus « confortable » aux 

populations exilées.

Je me suis intéressée au travail de l’architecte 

Shigeru Ban, qui utilise le carton pour réaliser 

des bâtiments (Paper Log House). En effet, les 

« papiers tubes », des rouleaux d’épais carton 

à base de papier recyclé, sont bon marché et 

peuvent être fabriqués dans presque toutes 

les longueurs, tous les diamètres et toutes les 

épaisseurs. Shigeru Ban parvient à en extraire 

un composant structurel capable de supporter 

des charges lourdes et de développer de vastes 

ossatures de carton.

En 1994, il participe à la réalisation d’habitats 

d’urgence en marge des camps de réfugiés lors 

de la guerre du Rwanda : il devient un « architecte 

de l’urgence ». Grâce au carton, à ses propriétés, 

à sa légèreté et à la rapidité d’assemblage des 

modules, ces architectures deviennent très vite 

une alternative à d’autres types d’hébergements 

d’urgence, souvent plus précaires, moins bien 

isolés ou encore trop coûteux. Les réfugiés et les 

bénévoles montent rapidement les 26 abris (il faut 

à peine 8 heures pour construire 6 logements) 

grâce à la simplicité des notices, modifiant parfois 

des détails pour mieux se les approprier. Montés 

sur des caisses en plastique remplies de sacs de 

sable qui en assurent l’étanchéité et l’assise, les 

murs en tubes de carton sont reliés par des tiges 

métalliques boulonnées et portent une simple 

charpente soutenant une toile.

Les fondations de ces abris m’ont interpel-

lée ; si le sable a des propriétés isolantes, je me 

suis demandée si des sacs pouvaient réellement 

être à la fois résistants et malléables. J’ai réalisé 

différents tests en utilisant des matières qui me 

paraissaient suffisamment solides pour conte-

nir du sable : le plastique d’enrubannage et le 

polypropylène. L’enrubannage est l’un des pro-

cédés de conservation adapté à tous les types 

de fourrages : l’herbe est enrubannée de façon 

précoce par 4 à 6 couches de film plastique. 

Privé d’oxygène, le fourrage ainsi conservé peut 

rester en extérieur. Il s’agit donc d’un plastique 



23 

élastique, adhérent et résistant aux ruptures. Les 

sacs Big Bag en polypropylène non laminé, sont 

étanches et peuvent supporter jusqu’à 1 500 kg.

Même si mes sacs de sable en plastique d’enru-

bannage et en polypropylène sont de petite taille 

(entre 20 et 30 cm de largeur), j’ai été surprise par 

leur malléabilité et leur solidité, surtout pour le 

polypropylène. Les sacs Big Bag sont très utilisés 

sur les chantiers pour transporter des matériaux 

ou pour récupérer les gravats ; je suppose qu’ils 

doivent être présents sur plusieurs camps, en 

perpétuelle évolution. Les Big Bags pourraient 

être plus largement réutilisés afin d’apporter des 

solutions d’étanchéité aux bâtiments à la manière 

de Shigeru Ban, ce qui serait à la fois une réponse 

plus mobile et plus réversible.

En continuant mes recherches, je me suis 

questionnée sur la pertinence d’utiliser du 

sable, ressource abondamment utilisée dans la 

construction pour la fabrication du béton et du 

mortier, mais qui va très vite souffrir de pénurie. 

En effet, selon la Yale School of Forestry and 

Environmental Studies, l’extraction de sable 

est responsable de 85 % de toute l’extraction 

minière. Celle-ci dégrade considérablement notre 

environnement : elle modifie le débit des cours 

d’eau, rivières, abaisse les nappes phréatiques 

et draine les zones humides ; elle menace des 

espèces animales et végétales ; elle déclenche 

l’érosion côtière et efface la terre – depuis 2005, 

au moins deux douzaines d’îles d’Indonésie 

ont disparu, leur sable finissant dans des pay-

sages artificiels à Singapour ; elle menace la vie 

humaine en raison de l’effondrement des berges 

des rivières et de la violence des avalanches 

de sable ; elle nous rend plus vulnérables aux 

conséquences des tempêtes et tsunamis.

Le designer Chris Kabel utilise une technique 

étonnante pour sa Seam Chair : du polypropylène 

tissé est rempli de sable et placé dans un four ; 

après la cuisson, la structure devenue solide est 

vidée, laissée creuse. Je ne sais pas quelles sont 

les limites de résistance de ce procédé, mais le 

sable retiré peut ainsi être réemployé. Cette mise 

en forme du polypropylène n’a toutefois pas une 

empreinte carbone très bonne puisque la cuisson 

dans des fours à gaz rejette beaucoup de CO2.

Après ce petit tour d’horizon des solutions de 

construction des abris provisoires des camps, je 

retiens donc qu’une divergence est présente dans 

l’architecture des camps entre une durabilité des 

matériaux employés (d’un point de vue environ-

nemental) et une réponse rapide, peu coûteuse 

et réversible, qui a du mal à complètement se 

détacher des procédés de construction actuels.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/
clemence-desseauve

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/clemence-desseauve
http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/clemence-desseauve
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Pia Nüchterlein
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ONLY YES MEANS YES

Je me suis intéressée à la phrase Only yes 

means yes (Seulement oui signifie oui).

Pour moi, cette phrase est vraiment impor-

tante, parce qu’elle garantit une base de notre 

communication. Au sein du débat #metoo, il est 

important de la mettre en relief.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/pia-nuchterlein

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/pia-nuchterlein
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Maxime Matthys
SORTEZ COUVERTS

Le 23 mars 2020 à Rennes, une semaine après 

le début du confinement, Maxime Matthys, artiste 

belge de 25 ans, décide de se lancer dans une 

performance. Il lui faudra deux jours pour scot-

cher des centaines d’attestations dérogatoires, 

signées et datées, sur son costume. Son motif de 

sortie : « Déplacements brefs, dans la limite d’une 

heure quotidienne et dans un rayon maximal d’un 

kilomètre autour du domicile, liés soit à l’activité 

physique individuelle des personnes, à l’exclusion 

de toute pratique sportive collective et de toute 

proximité avec d’autres personnes, soit à la pro-

menade avec les seules personnes regroupées 

dans un même domicile, soit aux besoins des 

animaux de compagnie. » Il sort ensuite pour 

sa promenade habituelle, moins d’une heure, 

dans un rayon de 500 mètres autour de chez lui.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/05/maxime-matthys

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/05/maxime-matthys
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Johanna Cartier
STRUCTURES IMMERGÉES

Ce n’est plus nous qui regardons la mer 

par la fenêtre, ce sont les poissons  

qui regardent nos maisons

Là où avant se tenait l’horizon, 

se trouvent maintenant les toits du canton

L’océan auparavant lointain, 

désormais à portée de main 

Mange les plages, mange la côte,

Pour ne plus rien laisser demain

Le pavillon autrefois dominant, 

petit à petit devient croulant, 

Sous la baie il s’est retrouvé, ses habitants noyés

Prendre le large, se laisser bouffer, 

Coupable et mal intentionné,

Les petits voilages du poissonnier, 

sous la mer, flottent désormais.

Note de la première série

Novembre 2015 –

Pendant plusieurs jours, j’ai travaillé à la 

construction des Structures immergées à bord 

du Grand Largue (dans le cadre du projet B.O.A.T. 

- Boat of Artistic Research Trips). Nous étions 

partis de Lorient pour passer quelques jours sur 

l’île de Groix et le voilier étant à quai, nous sai-

sissons l’opportunité de découvrir les trésors du 

canton et de partir à la rencontre des Groisillons 

et Groisillonnes. Le froid de novembre ne fait pas 

le poids face au plaisir que l’on a de se retrou-

ver sur le pont, pour profiter du faible soleil et 

de l’énergie qui nous emplit. Assise à l’avant 

du bateau, je réunis tous les objets que j’ai pu 

amasser dans le bourg, sur la plage et autour de 

la capitainerie. La plupart des matériaux que j’ai 

choisis sont issus de la pêche, entre cordages et 

bouées, mais aussi des divers petits commerces 

locaux. La priorité est de me servir exclusivement 

de ressources provenant de Groix. En assemblant 

toutes ces formes, j’ai pris soin de bien ficeler 

chaque composition, sans pouvoir contrôler en 

amont l’aspect définitif qu’elles auront une fois 

déployées sous l’eau. Le hasard jouera donc un 

rôle dans la réussite de cette installation.

Un matin, à bord du Zodiac, j’ai les pieds 

ensevelis sous ces agglutinations colorées. Pas 

très sûre de mon coup lorsqu’on approche du spot 

rempli de méduses flottant à la surface. Mais je 

prends de grandes respirations, je plonge sans 

matériel ni combinaison, rendant ce moment 

encore plus intense à mes yeux. Les pièces, de 

prime abord inanimées, se révèlent alors, une 

fois lestées dans l’océan, à plusieurs mètres de 

profondeur. Les masses amorphes changent 

d’état, se déploient et prennent une tout autre 

dimension, telles des silhouettes fantomatiques.

La situation critique des océans et de la pla-

nète en général m’alarmant tous les jours un peu 

plus, je n’ai pris conscience que récemment du 

message engagé que révélait ce travail. C’est 

pourquoi j’ai décidé de le reprendre en 2019 et 

de donner une suite à cette expérience.

J’aimerais approfondir ces compositions et 

imaginer des structures à l’avance, que je réalise-

rais de la même façon avec des objets échoués, 

pour les mettre une dernière fois à l’eau avant 

de les lui retirer à jamais. Le thème de l’appel à 

projets que lance le Festival Photo du Guilvinec 

est en parfaite adéquation avec les directions 

de recherches de mon projet. Et plutôt que de 

me tourner vers l’alliance aimante de l’Homme 

et de la Mer, je pose ici un regard plus critique, 

dans l’espoir de pouvoir renouer cette relation 

respectueuse, de façon pérenne.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/johanna-cartier

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/johanna-cartier
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Carla Descazals
BAGGY DE LA FONTAINE

« Anna K » est un audiobook K7. Nous sommes 

en 1441, après l’invention de l’imprimerie, et 

le père d’Anna utilise des phrases de Jul pour 

dialoguer. Issue d’une famille d’assureurs de 

canapé, Anna va s’émanciper du LoveBocal 

pour vivre sa vie de jeune femme indépendante. 

Cet audiobook est un texte lu à plusieurs voix 

sur un fond musical ou sonore. Cette K7 sera 

la première éditée chez un label d’audiobooks : 

« Pantalon de La Fontaine ».

Textes et visuels : Carla Descazals 
Sound design : Martin Mahieu

soundcloud.com/user-488173417/sets/
anna-ou-les-chroniques-chevaleresques

CATASTROPHES CLIMATIQUES

Dans une installation en papier mâché, aux 

multiples couleurs, un personnage regarde sa TV. 

Il doit être 20h, c’est vrai, alors c’est l’heure du 

JT ! Sur le plateau télé tout en carton, la présenta-

trice parle de diverses catastrophes climatiques : 

il est maintenant impossible de tobogguer sur 

la banquise, les fleurs ont très soif etc. Tout est 

chanté, animé, et c’est coloré. Les médias ne 

veulent pas trop nous alarmer peut-être ?

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/carla-descazals

https://soundcloud.com/user-488173417/sets/anna-ou-les-chroniques-chevaleresques
https://soundcloud.com/user-488173417/sets/anna-ou-les-chroniques-chevaleresques
http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/carla-descazals
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Douxerose
PARCE QUE C’EST 

TOUJOURS COMPLIQUÉ…

L’histoire met en scène 4 personnages : 4 per-

sonnes queer, qui se sont retrouvées dans une 

communauté à l’écart des autres. L’action se 

fait en un plan séquence, et on suit le dialogue 

des 4 protagonistes à propos des points positifs 

et négatifs de cet effondrement.

Tout ce dialogue ne sert en fait qu’à poser 

un regard sur les problèmes qu’affrontent les 

personnes LGBTI dans la société occidentale 

aujourd’hui, et plus particulièrement en France. 

On ne sait rien de l’effondrement, on s’en fiche, 

l’important c’est la réflexion sur la société 

actuelle.

Personnages

–  Evy, meuf trans, pragmatique, silencieuse, 

concise (et nrv faut pas déconner) ;

–  Téo, mec trans, pas encore de mammec, 

blasé par les événements, parle beaucoup, 

pessimiste mais super cute ;

–  Enæ, non binaire, jovial·e, positifve, artiste, 

reveureuse, sait ce qu’iel veut ;

–  Rubie, meuf cis bi, maman du groupe, 

joyeuse, réaliste, moqueuse, bienveillante.

Figurants

2 personnes marchant dans le fond, on les 

voit par la fenêtre ; 2 personnes secouent une 

couette à la fenêtre, en haut dehors.

Lieu

Grande maison à la campagne avec jardin, 

tranquille, isolée, plus d’électricité.

Temps

Futur proche, après un potentiel effondrement, 

2025 ?

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/02/douxerose

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/02/douxerose
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Jonathan Douis
Je me suis intéressé à l’imaginaire postapo-

calyptique, notamment aux questions de chan-

gement climatique et de pollution : les paysages 

arides, le ciel rouge comme le feu, sans vie à 

l’horizon…

J’ai choisi de faire une réinterprétation du 

fond d’écran Windows, considéré comme le 

plus célèbre, le plus emblématique. L’image 

est une photographie de Charles O’Rear, pré-

sentant une esthétique que l’on pourrait quali-

fier d’aseptisée, évoquant un paysage « carte 

postale » idyllique, quasi-factice et publicitaire.  

La photo a été prise dans la vallée de Napa 

près de San Francisco, région réputée pour 

sa production viticole qui a déjà connu une 

baisse des récoltes et une sécheresse à cause 

du réchauffement climatique, sans parler de la 

pollution des sols due aux pesticides employés 

dans la production du vin.

La dénaturation opérée sur l’image, par 

simple manipulation de la balance des cou-

leurs, révèle une vision volontairement caricatu-

rale – tout autant que la photo d’origine – d’un 

paysage infernal, d’une vision catastrophique.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/jonathan-douis

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/jonathan-douis
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Anna Tamiazzo
Mon travail est une série des 6 photos qui 

représentent l’effondrement écologique en s’ap-

puyant sur la courbe de Meadows, une courbe 

exponentielle élaborée en 1973 par le Club de 

Rome. Au début considérée comme une spécula-

tion pour le futur, ce modèle présente aujourd’hui 

le scénario réel.

Les petits points sur le modèle indiquent 

tous les éléments de la courbe de Meadows. 

Ils grimpent jusqu’à ce que la biocapacité de la 

Terre s’épuise, et fatalement s’écroule, créant 

un effondrement.

Si l’on ne fait rien, nous connaîtrons ce scé-

nario, mais en s’appliquant dès maintenant, il 

reste la possibilité pour la biocapacité de la Terre 

de se reformer, et pour tous les éléments de très 

doucement remonter.

J’ai représenté la courbe et le scénario comme 

une maladie, et plus précisément la maladie de la 

Terre, qui grandit toujours plus, jusqu’à étouffer 

l’homme.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/anna-tamiazzo

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/anna-tamiazzo
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Geoffrey Montagu
OXYDOTYPES

La destruction par le temps et les éléments 

transforme les espaces pour leur donner une 

certaine cohérence visuelle. L’esthétique de la 

décrépitude possède ses thèmes récurrents : 

le gravat, la végétation envahissante, le métal 

rouillé jusqu’à se déchirer… Lorsque la vie 

humaine quitte une de ses constructions, elles 

finissent toutes par se ressembler, du palais à 

la décharge.

Inspiré par les ombres d’Hiroshima et l’uti-

lisation systématique de métaux pour fixer la 

lumière, j’ai entrepris une série d’expériences 

visant la création d’un nouveau procédé photo-

graphique  : « l’oxydotype ». Dans cette technique, 

la rouille est utilisée comme un pigment permet-

tant de fixer une image en constante évolution, 

au fur et à mesure de la détérioration du métal. 

Apposées à même les barils, carrosseries, poutres 

ou conserves, les photographies d’archives énig-

matiques deviennent autant de témoins de la 

présence humaine passée ; elles transforment ce 

qui est oublié en mémorial et objet d’art exposé 

hors du white cube, dans la décrépitude et l’oubli 

de qui les a créées.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/geoffrey-montagu

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/geoffrey-montagu
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aariel lupin
À CHAQUE JOUR SUFFIT SA PEINE

Il y a des nœuds, des portails, des enlace-

ments. Des dimensions parallèles aux autres, 

mais qui se croisent sans cesse.

Un récit alternatif dans lequel on serait 

(presque) dans le même monde.

Quelles sont les influences du réel sur le virtuel 

et du virtuel sur le réel ?

À chaque jour suffit sa peine.

Il y a cet endroit, un complexe de bâtiment 

au bord de la rocade qui, d’aussi loin que je me 

souvienne, a toujours attiré mon œil en arrivant 

à Rennes. Ce trajet, de notre village d’enfance, 

dans le Morbihan, au centre-ville de Rennes, je 

le fais régulièrement avec un ami proche. Cet 

ensemble de béton et de plantes grimpantes se 

trouve sur la droite de la rocade quand on arrive 

de chez nos parents.

Je me suis retrouvé à cet endroit par hasard 

au cours d’un trajet en partant de chez moi à 

pied, à l’instinct. Depuis, je fais le même trajet. 

Le chemin n’a pas changé et je l’exécute comme 

un protocole. Je passe par des lotissements, je 

traverse une route puis je grimpe une colline et je 

redescends pour m’engouffrer dans un chemin à 

l’intérieur d’une petite forêt. De là, on commence 

à voir les bâtiments. Ensuite je pénètre dans le 

site par un parking, puis je passe sous le porche 

du premier bâtiment.

C’est là que se trouvent les sièges d’entre-

prises comme Crédit Agricole, Thales et Veolia…

J’ai commencé à collecter des images de ce 

lieu, puis en parallèle, j’ai construit un sujet. Il 

s’agit d’entremêler le virtuel et le réel, la fic-

tion et la réalité. J’ai pensé à insérer des images 

de jeux vidéo et un enregistrement audio – qui 

comprend le témoignage d’un ami proche et 

une confrontation entre ce même ami et une 

autre personne. Cet enregistrement a un rôle 

de charnière dans la composition de la future 

vidéo. En réalisant un premier montage de ces 

matériaux visuels et auditifs, trois scénarios se 

sont précisés : une histoire de prédiction d’une 

jambe cassée ; une romance virtuelle entre un 

homme et une femme ; un sorcier qui jette des 

sorts sur la banque. Ces trois moments dans 

la vidéo sont tous narrés à partir du réel. Mon 

but est d’opérer un brouillage, qu’on ne sache 

plus qui est qui et à quelle dimension il ou elle 

appartient.

Les références qui m’ont inspiré dans ce travail 

sont : Tant qu’il nous reste des fusils à pompes, 

film de Caroline Poggi et Jonathan Vinel, pour la 

manière qu’ils ont de créer de nouvelles images 

tout en étant proches de notre réalité ; Derrière 

nos yeux d’Anton Bialas ; et UNDER under in de 

Marc Leckey. La performance des adolescents 

m’a frappé par le côté fantastique. Les sons et 

les costumes fabriquent une autre réalité très 

proche de la nôtre (eXistenZ de David Cronenberg 

pourrait être mis en parallèle). Un rituel magique 

s’opère, une aliénation du lieu sur les occupants, 

un nœud entre l’imaginaire et les performeurs.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/01/aariel-lupin

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/01/aariel-lupin
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Jeanne Collet

Je suis née bretonne, bordée par la mer.

J’ai grandi tahitienne, englobée par l’océan 

et bercée par l’eau douce découlant des vallées.

Dans notre situation géopolitique actuelle, j’ai 

peur de la puissance de la mer et je suis inquiète 

pour la fragilité des sources d’eau douce. Avec ce 

projet, je veux rétablir à mon échelle, l’équilibre 

de ces deux entités, en prenant un peu dans 

l’une, qui grossit de jour en jour, pour soulager 

l’autre, qui s’amaigrit de jour en jour. Ce projet 

propose à l’utilisateur de prélever une quantité 

d’eau salée afin de la rendre potable à partir 

d’un principe chimique simple : la condensation. 

Ma volonté est qu’en une journée, une personne 

obtienne en moyenne deux litres d’eau, une quan-

tité nécessaire au bon fonctionnement du corps.

L’énergie principale de l’idée est solaire, la 

chaleur de cette dernière permet la condensation 

de l’eau de mer, ce qui réduit par ailleurs les 

localisations possibles d’utilisation du produit. 

Mon parcours de vie m’engage naturellement 

à implanter mon projet, en premier lieu, en 

Polynésie française, terres qui côtoient parfois 

une extrême pauvreté sociale, mais qui sont aussi 

débordantes de ressources riches !

Je pense que pour lutter contre l’effondre-

ment environnemental, chaque territoire doit 

comprendre les atouts de son écosystème afin 

d’en tirer les bénéfices les plus appropriés au 

développement de tous.

Cette version du projet est artisanale. L’esthétique 

générale rappelle celle d’une carafe d’eau, cepen-

dant, celle-ci offre la fonction de « désalinisa-

teur ». L’eau salée est versée dans le récipient 

(2) prévu à cet emploi. Une fois la sphère en verre 

soufflé (1) emboîtée sur le pourtour de la carafe 

en céramique suivant une rainure présente, il 

suffit de refermer l’embouchure de la carafe (4). 

Le dispositif devient alors hermétique et est prêt 

à être exposé au soleil. La sphère en verre va 
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accentuer le phénomène de condensation qui 

transforme ainsi l’eau salée en vapeur d’eau. 

Cette dernière est compressée dans la carafe 

qui refroidira l’eau grâce aux propriétés isolantes 

de la terre qui rafraîchira cette partie de l’objet. 

Une liquéfaction est possible, c’est-à-dire le pas-

sage de l’état gazeux (la vapeur d’eau) à un état 

liquide (de l’eau). Le sel présent à l’origine sera 

quant à lui insensible à l’évaporation et restera 

dans le récipient initial.

Ce produit pourrait dynamiser la pratique de la 

céramique et du soufflage de verre en Polynésie 

Française.

J’ai également pensé le projet avec une vision 

low tech*, à base de récupération d’éléments 

déjà produits et détournés de leurs fonctions 

initiales. Le dispositif se compose d’une bouteille 

en verre (1) coupée en deux à la moitié (2), d’un 

bol de diamètre inférieur à celui de la bouteille 

ainsi que de socles. La partie inférieure est per-

cée huit fois : quatre tiges en bois (3) s’y glissent 

et deviennent le socle du récipient d’eau salée 

(4). Le tout est maintenu en « lévitation » par un 

trépied (5). Sur le même principe que la carafe, 

l’eau douce s’écoule alors à travers le goulot 

et est récupérée, dans un verre par exemple. 

Le faible diamètre de la bouteille cantonne la 

quantité d’eau potable pouvant être produite. 

Néanmoins, retourner la bouteille comme on 

retourne un système établi – ici celui de l’eau 

en distribution automatique et contenue dans du 

plastique – me semble être une belle illustration 

de mes envies concernant ce projet.

*Le low-tech ou basse technologie est un ensemble de  
techniques simples, pratiques, économiques et populaires.  
Le concept s’oppose au high-tech.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/jeanne-collet

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/jeanne-collet
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Elsa Bozec
MANUEL DE SURVIE

Face aux dangers d’un monde qui s’écroule. Désespérés 

face à la menace humaine, chacun doit faire des choix.

Pour affronter les pires scénarios, les survivants se 

sont procurés différents objets utiles à leur survie.

Ne tentez pas de reproduire les différentes pratiques 

si vous ne possédez pas les ressources nécessaires.

L’auteur décline toute responsabilité de blessure grave 

ou de cas de décès, faites avec ces informations.

Bonne chance à tous les participants, que le sort vous 

soit favorable.

L’auteur

À mille lieues des kits de survie pour baroudeurs, 

ce guide de survie est une mine d’or illustrée.

Suivez les conseils de l’expert pour affronter les dangers 

de l’effondrement du monde et vous échapperez au pire, 

avant qu’il ne soit trop tard.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/elsa-bozec

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/elsa-bozec
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TRIPTYQUE DE PORTRAITS 
DE FEMMES ACTIVISTES : 

ASSA TRAORÉ, AUTUMN PELTIER 
ET JAMIE MARGOLIN

Dans le climat anxiogène et de peur face à la 

crise climatique actuelle et un très probable effon-

drement, certaines personnes ont le courage de 

parler plus fort. Angela Davis disait qu’il était inutile 

de rêver d’un monde sans homophobie, racisme 

ou sexisme alors que la planète sur laquelle nous 

vivons est mourante. C’est une vérité effrayante, 

mais qui pour moi fonctionne dans les deux sens. 

La convergence des luttes est une priorité sur cette 

Terre. Ainsi, j’ai décidé de rendre hommage à ces 

militantes (Autumn Peltier, Jamie Margolin, Assa 

Traoré), des femmes issues de minorités, qui se 

battent pour rétablir une justice tout en parlant 

d’une cause climatique. Tout est lié, et nous ne 

devrions pas choisir ; l’intersectionnalité est à mon 

sens notre seule perspective d’avenir.

« Ça ne ferait aucun sens de rêver d’un monde sans racisme, 
sans misogynie, sans homophobie, sans exploitation de classe 
dans le contexte d’une planète moribonde » — Angela Davis

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/04/elisa-durel

Elisa Durel

http://www.reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/04/elisa-durel/
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Lucas Hiroux
ROMPRE AVEC LA MACHINE

La ville est devenue le terrain propice à de 

nombreux questionnements, notamment avec 

l’épidémie de Covid-19 qui a obligé la quasi-to-

talité de la population mondiale à se cloîtrer 

chez elle en attendant une issue plus favorable. 

Beaucoup se sont retrouvés dans des espaces 

exigus, isolés avec très peu de contacts avec 

l’extérieur. Cette crise a révélé le sentiment de 

malaise laissé par la ville, un lieu qui, par la 

manière dont il a été imaginé et aménagé, est 

devenu invivable : surdensité des populations, 

artificialisation des terres, pollution environne-

mentale, sonore, lumineuse… Les raisons sont 

nombreuses pour quitter la ville. En France, on 

estime entre 600 000 et 800 000 le nombre de 

personnes ayant quitté les villes entre 2015 

et 2018. Pour beaucoup, cet exode urbain fait 

suite à un désir d’ailleurs, à une envie de se 

reconnecter à son environnement. Ceux qui 

rejoignent les campagnes voient leur rythme de 

vie ralentir, ils s’éloignent de l’exaltation de la 

ville, du règne des machines et du numérique, 

afin de retrouver un rapport sensible au vivant. 

Ils gagnent une qualité de vie et une autonomie 

qui ne leur est pas permise en ville.

Cette crise sanitaire m’a justement beaucoup 

interrogé sur mon propre rapport à l’autonomie. La 

dépendance induite par notre société de consom-

mation m’a laissé une impression de vulnérabilité. 

J’ai donc commencé à me demander quelles stra-

tégies adopter afin de m’en détourner ?

Le regain d’intérêt pour l’artisanat dans 

notre société ces dernières années a marqué 

un retour au geste ancestral. Produire soi-même 

ses propres objets est devenu un objectif à suivre. 

C’est à la fois un moyen de lutter contre la stan-

dardisation et les produits de mauvaise facture 

qui en résultent mais également une activité 

dans laquelle on peut s’épanouir dans l’action. 

Ce retour au « faire » est également lié à une 

démocratisation du savoir et des idées du concep-

teur. En effet, le rôle du designer se réinvente à 

notre époque, il n’est plus que la tête pensante 

au service d’une industrie productrice. Son image 

de créateur inaccessible a été démystifiée grâce 

au mouvement des makers ou au DIY, beaucoup 

d’entre eux ont choisi de donner accès à leurs 

idées en les rendant accessibles au plus grand 

nombre (plans, méthodes de fabrication etc.)

Le confinement a plongé beaucoup de per-

sonnes dans un état léthargique quand d’autres 

se sont senties stimulées par l’enfermement et 

la contrainte de l’immobilité. Profitons de cette 

période, à défaut de pouvoir agiter nos esprits, 

en agitant nos corps endoloris par l’inactivité. 

Utilisons la contrainte comme une force généra-

trice en transformant cette expérience punitive 

en émulsion créative.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/lucas-hiroux

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/12/lucas-hiroux
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Clémentine 
Remicourt

« Urgence »

Malgré la prise de conscience citoyenne 

autour de la pollution plastique, la production 

et la consommation de matières plastiques conti-

nuent d’augmenter à un rythme exponentiel. Très 

concrètement, cela signifie que chaque année, 

nous produisons plus de plastique que l’année 

précédente. La consommation au niveau mondial 

a ainsi plus que doublé depuis les années 2000. Et 

selon les prévisions du secteur, cette production 

pourrait encore quadrupler d’ici 2050 !

Cette augmentation continue accroît la pres-

sion sur les écosystèmes, notamment marins. 

L’Europe déverse ainsi entre 150 000 tonnes et 

500 000 tonnes de déchets plastiques dans la 

mer chaque année. La production de matière 

plastique (fabriquée à partir de pétrole, de gaz 

de schiste et de charbon) contribue également 

au réchauffement climatique. La production et 

l’incinération du plastique sont responsables de 

l’émission de 400 millions de tonnes de CO2 dans 

le monde chaque année.

Des montagnes de déchets s’entassent 

dans les pays occidentaux. Jusqu’à maintenant 

c’était les villes d’Asie qui croulaient sous tous 

nos emballages. Le circuit du recyclage mondial 

est en crise depuis que la Chine a décidé de ne 

plus être la poubelle du monde. Pour ne plus 

être la première destination mondiale du recy-

clage, Pékin a banni début 2018 l’importation de 

plastiques et de plusieurs autres catégories de 

déchets qu’elle recyclait jusqu’alors.

Les déchets plastiques des pays développés 

ont commencé à être redirigés massivement vers 

plusieurs pays d’Asie du Sud-Est où des indus-

triels chinois du recyclage ont transféré leurs 

activités. « Cela a été comme un tremblement 

de terre », a confié Arnaud Brunet, directeur du 

Bureau international du recyclage (BIR) basé à 

Bruxelles. Cette fermeture a créé un choc sur 

toute la planète. La Malaisie a été la plus affectée.

Le pays est devenu une destination de choix 

pour les industriels. Résultat, les importations de 

plastique ont triplé depuis 2016 pour atteindre 

870 000 tonnes l’an dernier, selon des données 

officielles.

L’OUTRE RADE

En regardant d’un peu plus près, à mes pieds, 

je me rends compte que cette modification de 

l’environnement, cette production humaine enva-

hit déjà ma rive, depuis longtemps. Des centaines 

de déchets s’amassent sur les plages, depuis 

bien des années. Qu’ils s’envolent des poubelles, 

s’échappent de nos poches, la houle finit toujours 

par les redéposer sur le sable de nos plages au 

gré du vent. Pas de chance, en Bretagne, il y en 

a souvent ! Et ces plages de déchets deviennent 

nombreuses !

En me promenant souvent à la Pointe du Bigot, 

face à la rive droite, je ramassais ces déchets 

qui s’accumulaient, pour les jeter. Au fur et à 

mesure, j’ai fini par les stocker et les archiver 

par date. J’amasse maintenant de nombreuses 

piles de déchets. Et il me faut en parler !

Le lieu pour aborder le sujet, et toucher une 

majorité d’individus, c’est la rue. Il me fallait donc 

concevoir une affiche… Une affiche singulière et 

évidente qui permette de favoriser la réflexion 

et si possible la prise de conscience.

Telle une archéologue, j’ai souhaité identifier 

ces déchets par rapport à une histoire et un passé. 

J’ai donc construit des planches nosographiques.

Sur cette affiche, le déchet apparaît comme 

l’élément principal. On le souligne, on attire l’at-

tention sur lui, on insiste sur sa présence, on ne 

voit plus que lui, ou presque !
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Il doit intriguer le passant qui petit à petit 

s’approche et prend conscience que ce qu’il voit 

est un déchet… Il découvre la date de sa récolte 

sous la photo et son origine, commune à tous les 

déchets, qui est le titre de l’affiche !

En choisissant d’intégrer peu de texte, je sou-

hiate génèrer l’interrogation et donner le rôle 

principal au déchet. Cette mise en scène doit nous 

faire réfléchir et provoquer des questionnements.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/
clementine-remicourt

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/clementine-remicourt
http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/03/clementine-remicourt
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Lucas Froeliger
CRUSHED

Je travaille sur le déclin de la biodiversité 

en me focalisant tout particulièrement sur les 

oiseaux tropicaux en danger critique. Ce projet 

prendrait la forme d’une série d’affiches impri-

mées opérant une évolution graduelle vers l’abs-

traction. L’objectif est de décomposer la figure 

de l’oiseau pour n’en laisser que des traces 

abstraites d’encre, en limitant la résolution de 

l’image ainsi que le nombre de couleurs. À l’ori-

gine pensé pour la risographie, il sera peut-être 

amené à évoluer vers d’autres médias.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/lucas-froeliger

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/05/lucas-froeliger
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Clara Deprez
LES FINS DU MONDE

Ce projet est un répertoire de plus de quatre-

cents œuvres de fiction en lien avec la théma-

tique de l’effondrement (annexées ci-après en 

pages 52 à 55). Ces œuvres ont été réparties en 

treize catégories selon leur cause d’effondrement, 

puis triées en fonction de leur époque d’effon-

drement supposée, et de leur date de création.

À partir de ces données, j’ai réalisé un 

diagramme (vue globale en couverture de la 

publication) dans lequel les œuvres sont repré-

sentées par des points de couleur, accompagnées 

de leur titre, chaque couleur représentant une 

des treize catégories. Les œuvres sont réparties 

plus ou moins loin du centre du graphique selon 

leur date d’effondrement ; et tout autour selon 

leur date de création, chaque rayon représentant 

une année.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/04/clara-deprez

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2020/04/clara-deprez
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Mégane Lestienne
2072 : DISPOSITIF POUR MIEUX VOIR LE MONDE

Un visiocasque posé sur les yeux, on se doute 

que le personnage ne peut avoir conscience de 

l’environnement dans lequel il se trouve.

Que voit-il ?

Le titre de la série Dispositif pour mieux 

voir le monde (inspiré du Dispositif pour voir 

le monde en détail de Philippe Ramette) donne 

des indications…

Je propose de porter une réflexion sur l’en-

vahissement des écrans dans notre société. 

Qu’apportent-ils à l’homme si ce n’est l’altération 

de sa vision du monde ? Quel rapport à la nature ?

Cette narration fictive pousse le spectateur 

à se questionner sur la relation que nous entre-

tenons avec la technologie et la nature.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/megane-lestienne

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2019/03/megane-lestienne
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Sara Laville 
(aka sara ytic)

LA SHOE MYSTÈRE

Pendant le confinement I, je suis restée seule 

dans un 25 m2. J’ai commencé à me créer des 

comptes sur différents jeux ou forums et à avoir 

de vraies interactions virtuelles avec de vrais 

gens virtuels. Là, a commencé une nouvelle vraie 

vie. J’ai découvert de nouveaux espaces, bien 

plus stimulants que ces quatre murs qui m’en-

fermaient. Le temps devenait exponentiel. Et la 

création aussi.

J’ai commencé à faire des parallèles entre vir-

tuel et réel, fiction, réalité alternée. J’ai alors réa-

lisé une chaussure en papier mâché, matériau un 

peu pourri qui la rend très cartoonesque. Elle est 

devenue une sorte d’indice. Une auto-citation. Un 

élément de mon quotidien qui fait effraction dans 

mes pièces et vice versa. En devenant volume en 

papier mâché, elle fait effraction dans la réalité, 

elle est comme issue de mon monde virtuel.

J’ai réalisé d’autres items (objets que le joueur 

collecte le long de sa quête, qui influencent son 

jeu de façon positive, négative ou neutre ; ils 

peuvent se combiner, créer des combos), comme 

un gant ou un ordinateur. Ils sont tous des cita-

tions de mes objets « collectés » du quotidien.

À l’été 2020, quand nous pouvons nous prome-

ner sereinement entre deux périodes de réclusion, 

je réalise une série de photos de la chaussure. 

Je laisse la chose traîner, et en décembre 2020, 

période de re-confinement, je réalise une vidéo 

très inspirée des thread horreur de Squeezie 

ou des élucidations de Feldup (les deux sont 

Youtubeurs), comme pour donner un sens à cette 

série de photos et pour parler de ce jeu entre réel 

et artefact : jouer la réalité et implanter la fiction 

dans le réel. Elle s’appelle La Shoe Mystère. C’est 

une sorte d’ARG (alternative reality game) qui 

naît. Un début d’enquête Internet de l’au-delà.

reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/02/sara-laville

http://reynalddrouhin.net/edu/dataflow/2021/02/sara-laville
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Astrid 
Vandercamere

A CHICKEN SCOOP

« Edwige Palmer remportera-t-elle le prix du 

plus bel équipement au grand concours agricole 

de Denver avec son étonnant poulailler soucoupe 

volante ? Toute la petite ville de Yellow Town lui 

souhaite bonne chance ! »

J’ai découpé le petit article du magazine The 

New Farmer et je l’ai collé dans mon journal, un 

petit carnet Diddl avec une souris qui prépare 

un gâteau aux pommes sur la couverture en 

plastique. Sous le court texte, il y a une photo 

d’Edwige, ma voisine, qui pose fièrement avec 

ses poules devant son étrange poulailler. Elle y 

arrive bien, ma voisine, à faire croire qu’elle attend 

impatiemment ce concours à la con. Mais si je l’ai 

collé dans mon carnet secret, cet article débile, 

c’est que moi, je connais la vérité. Je sais que 

le panier garni et la coupe en faux marbre avec 

un tracteur dessus que remporte le gagnant du 

concours agricole, elle s’en fout complètement. 

Parce que cette histoire de concours c’est juste un 

alibi, et que ce qu’elle construit depuis trois mois 

dans son jardin, ma voisine, c’est pas un poulailler.

Je l’ai compris la nuit où elle a mis le feu à 

son vieux poulailler en bois. C’était M. Palmer 

qui l’avait construit. Cette nuit-là, je vis par la 

fenêtre de ma chambre ma voisine débouler dans 

son gros Hummer orange, le regard vif des fous 

qui ont eu une révélation, comme ma copine 

Carole le jour où elle a vu le fantôme de sa tante 

dans sa salle de bains. La petite baraque a brûlé 

pendant plusieurs heures, jusqu’à tard dans la 

nuit, mais personne ne s’en est rendu compte.

La semaine suivante, elle était partie un matin 

très tôt – le ciel était de la même couleur que son 

Hummer – et était revenue le soir avec tout un tas 

de matériel de bricolage et de grandes plaques 

de métal dans son coffre, qu’elle déchargea dans 

sa cour. Au fil des semaines, une étrange forme 

grandissait dans son jardin, comme un gros 

Frisbee en métal, jusqu’à se préciser et rappeler 

à tout le monde les premières images de Mars 

Attacks! Les curieux furent alors de plus en plus 

nombreux à ralentir en passant devant chez elle 

en voiture ou à venir rôder autour de sa clôture, 

téléphone portable à la main pour photographier 

l’engin extraterrestre. Sur Internet, les théories 

paranormales et complotistes se multipliaient.

Un jour, deux policiers débarquèrent chez 

elle et lui demandèrent ce qu’elle fabriquait, la 

construction de véhicules motorisés étant très 

réglementée. Alors, sans se démonter, ma voi-

sine fit part aux deux hommes de son projet de 

poulailler vaisseau spatial, une idée qu’elle avait 

eue en regardant un film d’extraterrestre à la 

télé. Avec une idée aussi originale, elle pensait 

même s’inscrire au grand concours agricole de 

Denver, il y avait apparemment une catégorie 

pour les équipements et structures insolites.

Mme Palmer avait toujours traîné une réputa-

tion de vieille fille un peu bizarre. Son mari était 

mort très tôt, et parmi les rumeurs qui traînaient 

à Yellow Town, il y en avait une qui disait qu’elle 

l’avait tué et donné à manger aux poules. Je 

trouvais d’ailleurs cette rumeur vraiment stupide 

puisque Mme Palmer adorait son mari. Bien sûr 

elle n’était pas très bavarde, elle portait des robes 

d’un autre temps, du genre La petite maison 

dans la prairie, même si sa maison à elle était 

plutôt une cabane un peu pourrie. Mais elle était 

très gentille, elle donnait toujours une pièce à 

Joe le fou qui mendiait devant le supermarché 

et elle soignait les oiseaux blessés. Elle était au 

fond pour la plupart des gens cette dame dou-

cement folle qui fait partie du folklore de la ville 

et chez qui les enfants hésitent à sonner le soir 

d’Halloween. Les deux policiers, et bientôt tout 

le voisinage, n’eurent donc aucun mal à accep-

ter cette explication, la plupart des habitants se 

mirent même à encourager Mme Palmer, leur 

nouvelle mascotte et espoir local.
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Au fond, personne ne s’était jamais vraiment 

intéressé à ma voisine avant cet épisode. Enfin 

personne mis à part M. Palmer et moi-même. 

Et c’est parce que je n’avais pas attendu ce 

chantier du troisième type pour réaliser qu’elle 

avait quelque chose de spécial, quelque chose 

en plus, ma voisine, que je ne croyais pas le 

moins du monde à cette histoire de concours. Et 

comme j’avais vu suffisamment de films d’action 

et d’espionnage, je savais très bien ce qu’il fallait 

faire quand on soupçonne quelqu’un de nous 

cacher quelque chose. On s’introduit chez lui et 

on trouve des indices, des preuves qu’il prépare 

un gros coup. Ma voisine ne fermait jamais la 

petite porte de la cuisine qui donne sur sa cour, 

il me fallait simplement escalader les planches 

de bois qui séparaient son petit jardin de celui 

de mes parents, à l’heure où ils regardent cette 

étonnante émission où il faut manger 50 sau-

cisses à hot-dog en 3 minutes pour gagner un 

week-end à Los Angeles. C’était aussi l’heure ou 

ma voisine faisait sa sieste. C’est à ce moment-là 

que je m’introduirai chez elle.

Dans sa cuisine, il y une petite table en Formica 

jaune, des chaises dépareillées autour, deux 

bleues et une rouge, un petit bouquet de fleurs 

trop séchées dans un verre à moutarde et du café 

froid dans le fond d’une tasse. Il y a aussi un gros 

frigo qui un jour devait être blanc, et dessus, tenue 

par un magnet qui représente la tête de Ginger, la 

poule vedette du dessin animé Chicken Run, une 

facture avec un post-it « urgent ». Je la prends en 

photo, et le magnet aussi, ce sont peut-être des 

indices. Mais alors que je m’apprête à quitter la 

cuisine pour le salon, je remarque une bouteille 

de sirop de menthe à peine entamée, pas encore 

toute collante, toute brillante au soleil comme une 

pierre précieuse. J’eus alors terriblement soif. Sans 

bruit, je rinçais un petit verre qui traînait au fond 

de l’évier, je versais dans le fond un peu de sirop 

et je finis par remplir à ras bord avec de l’eau bien 

fraîche. Bien sûr, quand j’eus fini mon verre et 

me retournais vers le salon, ma voisine se tenait 

debout dans le cadre de la porte. Et je ne fus au 

fond pas tellement surprise, juste un peu hon-

teuse, parce que c’est sûr que ça ce serait passé 

comme ça dans un film, je m’étais détournée de 

ma mission, attirée par une tentation imprévue 

et irrésistible. J’adorais le sirop de menthe.

Ma voisine, qui n’avait pas l’air trop fâchée, 

me demanda ce que je faisais chez elle pendant 

sa sieste, car elle se doutait bien que je n’avais 

pas fait tout ce cirque pour un simple verre de 

sirop à l’eau. Je lui faisais alors part de mes soup-

çons quant à cette histoire de poulailler et de 

concours agricole, et lui expliquais mon ingénieux 

plan pour faire la lumière sur toute cette histoire. 

D’abord elle ne répondit rien, elle sourit juste 

pour me faire comprendre qu’elle ne m’en voulait 

pas. Alors je lui demandais si je pouvais avoir un 

autre verre de sirop de menthe. Lorsqu’elle se 

rassit à côté de moi sur le canapé en toile beige, 

après m’avoir apporté un nouveau verre, elle se 

mit à me raconter. C’était il y a quelques mois, 

à cette époque de l’année où il fait nuit très tôt.

« Cet après-midi-là j’avais rendez-vous avec 

Roger Osborne, un horrible bonhomme qui 

dirige plusieurs supermarchés dans la région. 

Chaque jeudi, des types débarquent chez moi 

dans une camionnette blanche et rouge avec le 

logo d’Osborne Market – High quality, low prices, 

c’est le slogan du magasin – pour récupérer des 

volailles. Je leur donne tout ce que je peux et la 

première semaine du mois, je reçois un chèque. 

Mais ces derniers temps, ils me demandaient de 

plus en plus de poulets alors que mon chèque 

était de plus en plus mince. J’ai pris rendez-vous 

avec M. Osborne, pour lui expliquer que c’était 

impossible pour moi de produire plus de viande, 

surtout si mon salaire diminuait. Ce jour-là il se 

félicita de pouvoir m’annoncer que je n’avais plus 

à me tracasser toute la semaine jusqu’au jeudi, 

puisqu’à partir de maintenant, la camionnette 

ne viendrait plus. Il avait passé un accord avec 

un jeune éleveur qui lui fournissait 5 fois plus de 

poulets pour trois fois moins cher.

« Quant à moi, je pourrais me concentrer sur 

une vente de proximité, dans les petits marchés 

par exemple. J’avais le ventre si noué que je ne 

trouvai pas la force pour lui répondre que tous 

les petits marchés, comme il disait, avaient fermé 

un à un, déserté par une population en quête de 

petits prix, écrasée par la grande distribution. 

Je suis sortie de son bureau en pleurant, et j’ai 

regagné ma voiture. À part mes poules, personne 
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ne m’attendait à la maison, alors j’ai décidé de 

faire un détour par la petite route qui traverse la 

forêt, c’est plus long mais c’est joli, tous ces sapins 

autour de vous. Il y en a de moins en moins, la 

ville veut construire un lotissement en bordure 

de forêt.

« J’avais l’impression que je roulais depuis 

des heures lorsqu’au fond de la route, de plus 

en plus proche, je distinguais une intense lumière 

verte. Je fus bientôt incapable de voir correcte-

ment la route, alors je m’arrêtais sur le bord de 

la chaussée, pour comprendre d’où venait cette 

lueur. Je sortis de ma voiture, j’avançais à pied 

sur quelques mètres quand je me sentis happée, 

comme tirée par un fil invisible, mes pieds se 

décollèrent du sol et j’eus la sensation que je 

flottais, avant de perdre connaissance. Lorsque 

je me réveillai, j’étais à l’arrière de ma voiture, 

le jour était levé. Je n’ai pas trop compris sur le 

moment, je n’avais pas vraiment d’explication 

mais je n’allais pas rester sur cette route toute la 

journée en attendant une révélation, alors je suis 

rentrée chez moi. Sur la table, les deux factures 

urgentes à payer suffirent à faire sortir de ma tête 

l’étrange épisode nocturne, et seules tournaient 

en boucle les paroles du gros M. Osborne. Mais la 

nuit venue, et ça pendant plusieurs jours, je fis 

un rêve, toujours le même. Je me retrouvais dans 

une grande pièce blanche, on ne distinguait pas 

les murs du sol ou du plafond, tout se confondait 

dans la lumière. J’étais assise sur un siège en 

métal, et je pouvais sentir, dans mon rêve, la 

sensation désagréable de cette assise froide et 

dure contre mes bras et ma nuque. Face à moi, 

il y avait comme un écran de télévision. Des mil-

liers d’images défilaient devant mes yeux. Des 

forêts en feu, des hommes dans des bunkers, 

de grandes vagues qui avalent des maisons et 

des animaux qui n’existent plus.

« Chaque image me faisait comme un 

trou dans le ventre. Puis l’écran devenait tout 

noir et je revoyais leur silhouette brillante et 

impalpable, leurs corps de lumière s’approcher 

de moi et m’engloutir. Je me réveillais toujours 

à ce moment-là, le corps chaud et tremblant. Ce 

qui me troublait le plus, c’était ces images qui 

s’accumulaient dans mon esprit, qui ne disparais-

sait jamais une fois que j’étais réveillée. Et au fil 

des semaines, leur signification, le message qui 

m’avait été adressé était de plus en plus clair : les 

hommes étaient en train de tuer la planète qu’ils 

habitaient, la fin de notre monde était imminente. 

Je suis restée chez moi pendant une semaine, 

je passais mes journées sur mon ordinateur à 

regarder des documentaires sur la pollution des 

océans ou sur des types qui entassent des boîtes 

de cassoulet dans un trou où, de toute façon, ils 

finiront par mourir.

« Et puis j’ai écouté les témoignages des 

gens qui avaient, eux aussi, fait une rencontre. 

À chaque fois, on les présentait comme des fous, 

à croire qu’aucun d’eux ne s’était lavé les che-

veux pour la télé. Mais moi, je les comprenais, je 

les trouvais plus lucides que le type en costume 

marron sur la chaîne Earthview qui nous explique 

que non, l’humanité n’est pas près de s’éteindre 

et qu’on peut continuer à prendre l’avion à de 

manger de la viande dans nos hamburgers parce 

qu’“on ne va quand même pas s’arrêter de vivre”. 

Ce type est gouverneur je crois. Il m’est alors paru 

évident que si les extraterrestres nous avaient 

choisis, moi et les autres aux cheveux gras, ce 

n’était pas simplement pour qu’on comprenne 

avant tout le monde que la fin était proche. 

C’était pour nous donner une chance de nous 

sauver, de les rejoindre. J’ai regardé toutes les 

vidéos possibles sur les OVNI, les soucoupes 

volantes mais aussi les diverses tentatives de 

construction autonomes d’engins volants. J’ai 

téléchargé les plans des circuits électriques des 

drones qu’on trouve maintenant un peu partout, 

ceux qui servent à filmer les villes depuis le ciel 

et à surveiller les gens. En pleine nuit, j’ai pris 

ma voiture et j’ai roulé jusqu’à l’endroit où j’avais 

vu la lumière verte. Je ne sais pas trop ce que 

j’espérais. Bien sûr, il ne s’est rien passé et j’ai 

fait demi-tour. Sur la route, j’étais obsédée par 

mon nouveau projet. Il allait me falloir beaucoup 

de place pour construire un tel engin, alors quand 

je suis arrivée chez moi j’ai mis le feu à mon 

poulailler. La construction d’un nouvel abri pour 

mes poules ferait diversion. Après avoir passé 

toute la semaine suivante à faire des calculs et 

des plans, j’étais arrivée à élaborer un projet qui 

me semblait tenir la route. Je suis partie très tôt 

un matin et j’ai roulé jusqu’à Denver. Là-bas, il y a 



62

le plus grand palais du bricoleur de la région. J’ai 

acheté tout le matériel nécessaire et les quatre 

grandes plaques de métal, aussi brillantes et 

froides que le siège sur lequel je suis assise dans 

mon rêve. Depuis trois mois, je fabrique à la vue 

de tous un vaisseau spatial. Garde-le pour toi 

Jessica mais d’ici peu de temps, je me tire d’ici. »

Elle m’a dit qu’elle partirait un soir ou le ciel 

serait chargé d’électricité, juste avant que les 

villes et les maisons soient touchées par la foudre 

et inondées, noyées sous des pluies qui dureront 

des semaines. Viendront ensuite des sécheresses 

et des maladies. La nourriture finira par manquer, 

les gens iront faire leurs courses avec une arme, 

ceux qui n’en ont pas s’en procureront une. Des 

gens sûrement mourront pour de l’essence. Et 

plus tard, sur les ruines, une nouvelle planète 

renaîtrait. Peut-être.

Quand elle eut fini de parler, il y eut un lourd 

silence qui dura bien deux ou trois minutes. Je ne 

savais pas quoi dire. Bien sûr je pensais qu’elle 

était devenue folle, mais elle m’avait quand 

même bien foutu la trouille avec ces histoires 

de fin du monde et de boîtes de cassoulet.

« Si ça peut t’aider à t’endormir ce soir tu 

peux te dire que je suis une vielle cinglée, tout 

le monde le pense et ça ne me fait rien. Mais, 

Jessica, je t’aime bien, tu es une petite fille intel-

ligente, donc quand tu auras moins peur, j’espère 

que tu réfléchiras à un moyen de sauver ta peau. 

Rentre chez toi maintenant, tu peux embarquer 

la bouteille de sirop si tu veux. »

Je suis rentrée chez moi, mes parents étaient 

encore devant la télé à regarder un homme écla-

ter des pastèques avec sa tête. Je suis montée 

dans ma chambre et j’ai pleuré silencieuse-

ment en pensant qu’ils ne voudraient jamais, 

eux, construire de soucoupe volante. Et même 

si un jour, le présentateur de la NBC, celui qui a 

les cheveux teints et le visage orange et qu’ils 

adorent, annonçait la fin du monde, ils iraient 

acheter un revolver et 30 boîtes de cassoulet. 

C’est à cette époque que j’entrepris d’enterrer 

tous les pépins de tomates et les noyaux des 

pêches que je mangeais. Je ne parlais pas à mes 

parents de mon petit potager clandestin, ils se 

seraient moqués, mais j’étais sûre que le jour où 

l’orage arriverait, ils seraient fiers de moi, et nous 

aurions de quoi manger. De son côté, ma voisine 

est devenue de plus en plus solitaire au fil des 

semaines, elle ne sort plus que pour travailler 

sur son poulailler et aller au supermarché. Je ne 

lui parle plus jamais.

Et chaque soir d’orage, je regarde le ciel par 

la fenêtre de ma chambre.
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